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D’après Pearce (B.Pearce, 1993), dans la situation actuelle, dès que la modernité a ratifié le non au mythe et à la forme sociale qui y est liée, on assiste à la crise de la modernité: celle-ci se manifeste dans l’annulation des significations que la modernité avait elle-même proposées. Cela aboutit à une sorte de néo-nihilisme  et à un retour à des formes de communication purement «clanique», définition entendue dans un sens exclusivement négatif, c'est-à-dire qu’elles donnent lieu au phénomène de "bande"; des formes de communication exclusivement ethnocentrique qui alimentent des phénomènes d’intégrisme inquiétants et de plus en plus présents.

Si le mythe est une forme complexe du langage et des  relations humaines, sa mise en discussion de la part d’un rationalisme radical (qui, à partir du XVIII° siècle l’a  stigmatisé comme infra-scientifique, incapable de révéler quelque vérité que ce soit, le considérant même comme une mystification) est sûrement une des fortes causes de la souffrance de notre époque. 


Une remise en valeur du mythe - que l’on vient d’ailleurs d’entreprendre - est donc nécessaire comme ressort de récupération, de revalorisation et de proposition moderne pour une communication entre les différentes cultures; là le mythe s’impose pour l’interconnexion de ses histoires, pour l’ampleur de ses trames, pour son  polycentrisme  et pour sa complexité (Campbell, 1988).

Le mythe ne connaît pas les évènements de l’histoire et il n’en a pas besoin, car il décrit la destinée cosmique de l’homme, qui est toujours la même. C’est pourquoi les grands mythes que le monde ancien nous a transmis, gardent leur valeur de structure de la réalité inaccessible à la recherche rationnelle et empirique, en transformant l’évènement en catégorie et en nous rendant capables de percevoir même une réalité transcendante: il est donc non seulement un symbole des processus intérieurs comme Jung l’affirmait (Gustav Jung, 1965), mais aussi un acte autonome et créatif de l’esprit humain.

La Sicile a été, et elle l’est encore, l’un des grands mythes de l’humanité. «Sicile, le mythe d’Europe», c’est le titre suggestif d’une exposition qui a eu lieu à Catane il y a quelques années et qui, à juste titre,  soulignait qu’en plus des mythes très nombreux qui y sont nés dans toutes les époques, c’est la Sicile même qui est devenue un mythe pour ceux qui l’ont parcourue et pour ceux qui l’ont rêvée à partir des endroits les plus lointains de l’Europe et du monde entier.

Pour nous limiter à l’époque classique, qui d’ailleurs peut être considérée comme le modèle le plus fécond de la mythographie sicilienne, nous pouvons soutenir que la Sicile entre dans le mythe aux origines de la civilisation grecque minoenne qui marque le début de l’histoire et de la culture occidentales.

       On raconte que Dédale, le fameux architecte et sculpteur qui opérait en hôte à la cour de Minos, dut traverser la mer Ionienne et atteindre la Sicile pour échapper à la vengeance du roi à cause de certaines de ses œuvres complexes et parfaites mais certes non orthodoxes  et souvent non agréées par le roi: tel la vache en bois qui permit à la luxurieuse reine Pasiphaé de s’unir au merveilleux taureau, ou bien le grandiose labyrinthe qui devait garder et cacher le Minotaure, le fruit monstrueux de cette union. De là son voyage aventureux  avec des ailes de plumes et de la cire,  accompagné de son fils Icare ainsi mis en danger. En Sicile, il fut accueilli par le roi sican Kokalos, pour lequel il fortifia la capitale Kamikos et créa d’autres ouvrages merveilleux. Mais Minos, à la tête d’une très grande armée, le poursuivit jusqu’en Sicile et demanda à Kokalos de le lui livrer. Le roi, ne pouvant pas s’opposer à Minos par la force, fit semblant de l’accueillir en hôte et le fit tuer par ses filles dans un bain incroyablement bouillant. Son corps fut restitué aux Crétois, qui l’enterrèrent avec un grand honneur dans un grandiose tombeau de tholos. Un certain nombre de Crétois rentrèrent dans leur patrie, d’autres s’établirent à l’intérieur de la Sicile où ils fondèrent un temple dédié aux Mères. Beaucoup de siècles plus tard un tyran d’Agrigente restitua les os de l’ancien roi aux Crétois, en confirmation de la crédibilité de l’histoire.

Héraclès, le héros panhellénique, est le protagoniste d’un autre mythe situé en Sicile. En rentrant d'Ibérie, où il s'était emparé du troupeau de bœufs de Géryon, Héraclès effectua le tour de l’île, accueilli par les Nymphes, fonda des sanctuaires importants et établit des cultes qui, au moment de la colonisation grecque, seront des  prémisses pour l’occupation des territoires et l’occasion de rapports  étroits entre la Grèce et la Sicile.

Dans une époque non précisée se placent deux mythes très importants et suggestifs. Il s’agit de l’enlèvement de Perséphone qui eut lieu près d'Enna, sur le bord du lac de Perguse, par le roi des enfers Hadès ou Pluton, et de l’effondrement de la terre qui a suivi pour recevoir son char traîné par des chevaux noirs; désespérée, la mère de Perséphone, Déméter, ne veut plus que la terre produise, et sa compagne Cyané, par ses larmes, se transforme en source d’eau transparente qui encore aujourd’hui jaillit devant Syracuse.

L'autre mythe a comme protagoniste la nymphe Arethuse, courtisée en vain par le dieu Alphée, qui, pour s’échapper, se transforme en source près de la mer à Ortygie, où ensuite on aurait fondé la grande Syracuse. Alphée ne se résigne pas et venu du Péloponnèse, transformé en fleuve, il traverse la mer et mêle ses eaux à celles de la nymphe.

Un autre mythe panhellénique dans lequel la Sicile revêt un rôle particulier, est le  voyage de retour d’Ulysse en Grèce, raconté surtout dans l’Odyssée d’Homère. Pendant ce voyage plein d'aventures, l’île apparaît plusieurs fois: c’est le site meurtrier de Charybde; le site des vaches du soleil, dont le meurtre par les compagnons du héros apportera des nouveaux malheurs; le site d’Eole, le roi des vents, apitoyé par les malheurs d’Ulysse auquel il donnera des outres emprisonnant les vents défavorables: il laisse libre seulement Zéphyr pour conduire le héros doucement jusqu’à Ithaque, mais stupidement ses compagnons avides, soupçonnant de l’or, ouvrent les outres et provoquent une furieuse tempête.

 Enfin l’épisode le plus connu ayant pour cadre la Sicile est celui du cyclope Polyphème dont l'oeil fut crevé par Ulysse, ce qui provoquera contre lui la colère de Poséidon, père du cyclope et dieu des mers, qui le poursuivra jusqu’à la fin. 

La Sicile apparaît encore dans le mythe d’Enée,  le fils du héros troyen Anchise et de la déesse  Aphrodite. Après la destruction de Troyes par les Grecs, pour récupérer la très belle et infidèle femme Hélène, Enée rejoignit l’Afrique et après avoir vécu à Carthage un amour passionné, impossible et tragique avec la reine Didon (qui était en train de fonder la ville avec son peuple, les  Phéniciens) il toucha les côtes méridionales de la Sicile de l’occident à l'orient,  rencontrant lui aussi des héros locaux et des divinités et fondant des cultes et des sanctuaires.

Pour ce qui touche à notre intervention, l’aspect que je voudrais souligner est le dénominateur commun qui relie ces mythes et en même temps les distingue des autres, innombrables, que la fantaisie hellénique a su construire et développer. En effet, la plupart des mythes concernant d’autres lieux s’arrêtent sur des aspects religieux, sur des caractères morphologiques du territoire, sur la présence d’éléments particuliers du domaine de la nature. Ceux qui se réfèrent à la Sicile, au contraire, exaltent l’aspect du voyage, de la géographie extraordinaire de cette île, de son rôle d’étape inévitable et de liaison entre des civilisations et des terres différentes et lointaines.

Cela vient certes d’une situation géographique objective qui se croise avec une réalité de contacts parfois négatifs, dangereux ou même sanglants, mais parfois productifs et féconds aussi. Bref, il semble qu’à cette époque-là, on attribuait déjà à la Sicile, à travers la puissance de suggestion du mythe, un rôle de charnière et de rencontre entre des diversités souvent profondes qui finissent par aboutir à des effets positifs. Le mythe construit, le mythe se reconstruit et se configure, en nourrissant des éléments ultérieurs et en s’autonourrissant, il développe sa propre capacité d’attraction et de détermination d’effets.

Dans une continuité qui dans les évènements de l’histoire et dans la succession des dominations ne semble pas avoir d’interruption, la Sicile avec son statut de mythe réapparaît fortement à l’époque moderne. Alors les conditions historiques, culturelles et politiques rendent possible, opportun et efficace de faire  reverdir son mythe de terre multiculturelle, ouverte et tolérante, qui trouve dans cette spécificité  la cause de son propre bien-être et même de son rôle politique dans l’organisation internationale de ce temps-là.

 Dans la première moitié du XIXe siècle, nous sommes au milieu de tensions  idéologiques et de pouvoir entre l’Angleterre et la France et d'épuisantes pressions en vue de l'unification du monde fragmenté des Allemands et des Italiens. A ce moment-là, alors que la Sicile passe presque comme un otage ou comme un bien personnel d’un dominateur à l’autre, finissant dans le Royaume des deux Siciles où son statut d’indépendance et de Royaume autonome semble finir, l'île cherche par contre dans ses racines une motivation idéologique forte. Elle la trouve dans la période qui va de la domination arabe à l’Empereur Frédéric II, par le rôle central attribué aux Normands, qui ont rétabli et restauré la prospérité et l’indépendance de l’île. 

Le fractionnement et l'éclatement au XIXe siècle des grands empires qui se morcellent  en des entités politiques, culturelles et économiques souvent extrêmement petites, rendent non seulement utile, mais séduisant aussi de remarquer les caractères multiethniques de la Sicile normande et la capacité de synthèse de ses rois; à ceux-ci on attribue des qualités de tolérance, des capacités d’unir d’une manière synergique des peuples et des intérêts divers, par la création d’un Etat qui possède même le primat d’avoir constitué le premier Parlement d’Europe.

Dans quelle mesure cela était-il réel et vrai et dans quelle mesure était-ce le fruit d’une interprétation soumise au charme d’un fabuleux âge d’or ou était-ce déterminé par de concrets intérêts politiques, économiques et culturels? Cela vient d’émerger assez récemment des recherches et des études historiques, siciliennes aussi, qui ont éclairé et défini les limites de telles opérations, en découvrant des aspects de cynisme et d'instrumentalisation qui débouchent souvent sur des actes de véritable intolérance et de génocide.

Dans ces dernières années, beaucoup de spécialistes, en particulier Giuseppe Giarrizzo, ont cherché et ont relu les documents: il semble que c’est Michele Amari, le grand historien et arabiste, qui est le principal protagoniste de la création du mythe sicilien. Cependant le mythe de la Sicile tolérante, multiethnique, capable de recueillir et de faire fructifier les caractéristiques les plus positives de n’importe quel peuple, n’a pas été et n’est pas un mythe vain. Car, comme tout mythe, il est capable de devenir une réalité concrète et dans ce rôle, il est capable de construire à son tour, d’une manière structurelle, des modèles qui incarnent et qui orientent eux-mêmes des situations et des comportements.

C’est pourquoi le mythe de la Sicile non seulement finit par être réel et véritable, mais aujourd’hui encore il représente un modèle sur lequel une situation en progrès peut se configurer et se projette positivement du monde ancien vers le futur. Encore plus de nos jours, dans un monde qui semble avoir perdu ses propres racines et les valeurs humaines, où la vie en commun des peuples, des  religions, des habitudes, des systèmes semble être de plus en plus frêle et menaçante et où se renfermer en soi-même nous semble la manière la plus simple de réagir et de se défendre. C’est bien sûr une attitude absolument funeste et impossible, et les mythes, les mythes modernes, devraient nous donner une main pour la changer. 

Malheureusement il semble que notre époque a perdu la capacité de produire des mythes positifs (R. Barthes, 1974), partageables et partagés, tandis qu’elle décline de plus en plus vers un fractionnement aboutissant à l’individualisme où la solitude et la violence dominent. On ne peut pas construire artificiellement le mythes: peut-être est-il nécessaire de retrouver les idéaux, nécessaire d'être conscient que l’on ne peut pas tout réduire à l’économie, au pouvoir, au succès.

L’Europe elle-même, berceau du Droit, de la Liberté, de la Démocratie doit  à nouveau être un mythe universel. Même chacun de nous peut essayer de cultiver un mythe, et parmi tant de ceux qui sont destinés à s’éteindre, peut-être un réussira-t-il à croître et à opérer grâce au charme de sa séduction incomparable, grâce à sa capacité d’exister sans un début et sans un développement chronologiquement mesurable, mais en ayant clairement son but et les étapes nécessaires pour l’atteindre.
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